
Suisse LeMatin Dimanche
Dimanche 9 juin 20244

COMPARAISONQuel
moyende transport
est le plus coûteux
aukilomètre?Aperçu
des frais réels de
la voiture, du rail
et duvélo.

Cette semaine Benedikt Wei-
bel a tiré la sonnette d’alarme:
«Çanepourra pas durer: sous
peu, le meilleur réseau ferro-
viaire du monde ne pourra
plus être financé.» En effet,
les CFF prévoient de dépen-
ser 25 milliardsde francspour
s’agrandir. «On va droit dans
le mur avec nos trains», es-
time l’ex-boss.
Questiondépenses, la route

n’est pas en reste. Des élargis-
sements de voie sur l’A1 ont
été votés.Devis: 5,3 milliards.
Où en est-on réellement en
matière de coûts des trans-
ports?

Lapart du rail dans
les activités de transport
n’est quede 16%
Le pays investit dix fois plus
par personne pour le rail que
la France. Selon l’Office fédé-
ral de la statistique (OFS), la
voiture représente presque
80%de l’ensemble de l’offre.
Trams et bus sont vitaux en
ville, mais en termes de pas-
sagers-kilomètres, ils pèsent
peu: leurs usagers n’effec-
tuent que de courts trajets.

Envingt ans,
la fréquentationdes trains
apris l’ascenseur
Entre 2000 et 2019, les voya-
geurs-kilomètres en train ont
augmenté de 72%. La crois-
sance du rail est liée au déve-
loppement de l’infrastruc-
ture, qui a permis l’introduc-
tion de la cadence à la
demi-heure. Or le rail ne
gagne plus de parts de mar-
ché. Pour Vincent Ducrot, di-
recteur des CFF, l’utilitémar-
ginale des milliards investis
ne cesse de diminuer.

Lespassagers du rail
paientmoinsde lamoitié
des frais réels
Selon l’OFS, les passagers ne
supportentque44%des coûts
qu’ils engendrent. Sans sub-
ventions, billets et abonne-
ments seraient plus de deux
fois plus chers. Vu les inves-
tissements prévus, Benedikt
Weibel craint que le rail ne
coûte encore plus. En effet, si
en 2006 les pouvoirs publics
versaient 1,8 milliard de
francs auxCFF, en2023 la fac-

Le réseau ferroviaire suisse est d’excellente qualité,mais ça a un
coût qui ne correspond pas au prix payé. Keystone/Valentin Flauraud

ture atteignait 4 milliards.
Chaque franc investi en plus
entraîne 7%de coûts annexes
enmaintenance et amortisse-
ments par an. Il serait plus ju-
dicieux demieux exploiter le
réseau plutôt que de l’agran-
dir sans cesse, dit-il.

Le trafic automobile
est engrandepartie
autofinancé
Le trafic privé coûte 52 mil-
liards par an. Les automobi-
listes en paient 86%. Les dé-
gâts environnementaux et sa-
nitaires (pollution de l’air et
bruit) sont estimés à 7,5 mil-
liards par an, les accidents à
9 milliards. Ces chiffres sont
intégrés dans le total des
coûts externes.

Tramset bus sont les plus
subventionnés, la voiture
nettementmoins
Endivisant les coûts non cou-
verts d’unmode de transport
par la prestation de transport
fournie, onobtient la subven-
tion par personne-kilomètre.
Les automobilistes s’en
sortent haut la main: le kilo-
mètre parcouru est subven-
tionné à hauteur de 7 ct. Bus
et trams reçoivent 50 ct. Sur-
prise: la petite reine s’en sort
assezmal: un kilomètre à vé-
lo coûte 24,1 ct. au contri-
buable.

Levélo engendre-t-il
vraimentplusde coûts
que la voiture?
En chiffres absolus, la voiture
génèredes coûtsnoncouverts
de plus de 7 milliards de
francs; le vélo 570 millions.
L’auto représente 103 mil-
liards de personnes-kilo-
mètres, le vélo 2,6 milliards
(2019). Même si l’on roule en
voiture sur de plus grandes
distances, les coûts non cou-
verts du vélo sont plus élevés
par kilomètre.
OK, les cyclistes ne nuisent

guère à l’environnement.
Mais les accidentsprovoquent
des coûts énormes. Les acci-
dents de vélo coûtent 4,6 mil-
liards par an. Les assurances
en paient une large partie,
mais pas la totalité. De plus,
en l’absence de taxe ou d’im-
pôt sur le vélo en Suisse, les
cyclistes nefinancent pas l’in-
frastructure routière.
Mêmeen incluant les effets

bénéfiques de la pratique du
cycle (452 millions par an, dit
l’OFS), il reste une ardoise de
570 millions. Voilà pourquoi
la collectivité y vade sapoche
à raison de 24,1 ct par kilo-
mètre à deux-roues.
RICO BANDLE

Le billet de
train devrait
être deux fois
plus cher!

Unquartdesiècleplus tard,Bens’enétait
ouvertdansce journal: «Jem’attendaisbeau-
coup à ce que ce slogan fonctionne, parce
que c’est un slogan qui gratte l’épiderme
d’une hypocrisie, l’image de la Suisse des
banques et de la Suisse des montres. La
Suisse, c’estaussides individus,despeuples
quiparlentdifférentes langues.Avec lecom-
missaire d’exposition Harald Szeemann,
nous avons beaucoup hésité avant de choi-
sir cette idée en sachant qu’il y avait là un
côté provocateur. Si vous écrivez à Rome
que l’Italie n’existe pas, on vous rit au nez,
parce que l’Italie existe. De même si vous
dites àAthènesque laGrècen’existepas, on
vous rit au nez. On vous dira: «Bon, ça va,
c’est uneblague, uneprovocation.»Mais, si
vous dites que la Suisse n’existe pas dans le
cadre d’une manifestation officielle, vous
soulevezunproblèmepolitiqueetculturel.»
Ben commentait ainsi, à sa manière, les

penseurs du XIXe siècle qui théorisèrent la
«Willensnation», la nation de la volonté,
dont la Suisse estunexemple: «Lemessage
que j’aurais voulu faire passer à l’époque,
c’estque les langueset les cultures sontplus
importantes que les États-nations. Je note
quebeaucoupdeconflits apparaissentdans
le monde parce qu’on ne reconnaît pas les

HOMMAGEBenjaminVautier,
dit Ben, amisfin cette semaine
àunevie artistique faite
dedoutes, d’humour et
dequestions. Son slogan
«LaSuissen’existe pas»
à l’Expositionuniverselle
de Séville, en 1992, interroge
encore.

CHRISTOPHE PASSER
christophe.passer@lematindimanche.ch

Si l’on devait juger la qualité d’une perfor-
mance artistique contemporaine à son im-
pact, à la trace qu’elle laisse, à sa durabili-
té, alors Ben Vautier fut un immense créa-
teur: «La Suisse n’existe pas», slogan du
pavillonhelvètede l’Expositionuniverselle
de Séville en 1992, déclencha un séisme
politique et citoyen, beaucoup le jugeant
inadmissible. Comment osait-on, «avec
l’argent du contribuable», etc., interroger
ainsi, devant la Terre entière, l’identité na-
tionale?

Ben n’existe plus?
frontières linguistiques. Là-dessus, j’ai aus-
si écrit un texte court disant que l’Europe
devait devenir suisse et non pas la Suisse
européenne. Pourquoi? Parce que la Suisse
est l’un des seuls États-nations qui ac-
ceptent la diversité linguistique.»
Napolitaindenaissance,maisaussi Suisse

romandpar sonpère, Irlandaispar samère,
Occitan, étant passé durant l’enfance par
l’Égypte ou la Turquie, devenuNiçois défi-
nitif depuis qu’il était arrivé sur la Côte
d’Azur en 1949, l’identité de Ben Vautier

était toutentière contenuedans sonaccent:
indéfinissable.Unmélange,de tout, râpeux
et liquide enmême temps, débouchant sur
samanièrede français torrentiel traduisant
la joie, l’indignation, la facétie ou la mort
sans qu’il soit jamais possible de le réduire
à une géographie: l’accent de la liberté, s’il
existe, lui, doit ressembler à ça.

«Tout est art»
Toutes les«écritures»deBen,performances,
théories de l’ego, façon de philosophie de
l’absurde, de questionnement drôle, colé-
reux et sincère sur l’art et le destin humain,
le capitalisme, le sexe et la mort, ont été
celles de cette libération. Si l’art est désor-
mais sans limite, qu’il faille au contraire la
chercher sans cesse, que «tout est art», ou
pas, au point de signer son propre bébé de
3mois – quelle idée géniale – ou de trans-
former les visiteurs d’exposition en autant
de«sculpturesvivantes»,Benfutcependant
au final souvent ressenti comme une sorte
d’amuseur artistique destiné à pondre des
trucs pour t-shirts ou trousses d’écoliers.

C’était un leurre. Il racontait le tragique
par ladérision, cherchaitunsens, cequide-
meure une quête spirituelle ambitieuse.
Surtout il voulait entrer en contact avec les
gens, avec le public, adorait discuter, ten-
terd’éclairer l’ombred’un trait, d’undoute,
d’un éclat de rire.
Que lui est-il passé par la tête? Une balle.

Son épouse adorée, Annie, était morte la
veille, mercredi, d’un AVC, et quelques
heures plus tard il souhaita «la rejoindre»,
ce qui traduit la belle espérance d’un au-
delà et d’un amour survivant. Mais il n’y a
sans doute, quel que soit l’âge, jamais au-
cun romantisme au suicide, pourrait-on
convenir.
Regardons plutôt le sien comme sa per-

formance ultime. Il en parlait comme du
reste, librement: «Parfois, je suis au bord
du suicide. J’ai aumoins douze plans pour
mesuicider.»Surunephotographiede1962,
il était assis devant une toile avec le canon
d’un fusil dans la bouche, prêt à faire feu.
Il avait aussi imaginé, et exposé, un «kit de
suicide», valise remplie de lamesde rasoirs
ou demunitions diverses. Dans un livre ré-
cent, une ancienne «écriture»: «Mourir est
uneœuvred’art.» Cela illustrant un «projet
en cours» intitulé «Me tirer une balle dans
la tête». Alors, Ben n’existe plus? Vous en
êtes sûr?L’artistemerveilleuxvivraencore,
nous hantera souvent. Et après tout, tant
mieux, si la liberté nous hante.

Il racontait letragique
par ladérision,
cherchaitunsens,

cequidemeureunequête
spirituelleambitieuse.
Surtout ilvoulaitentrer
encontactavec lesgens.

Benjamin Vautier, dit Ben (ici à Paris en 2016), est mort à 88 ans cette semaine.

Ce slogan du pavillon helvète
de l’Exposition universelle de Séville
en 1992, déclencha un séisme politique
et citoyen. Keystone
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